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PRÉSIDENCE DE M. En. PERRIER. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL annonce à l’Académie que le Tome 157 des 
Comptes rendus (second semestre 1913) est en distribution au Secrétariat. 


HISTOIRE ET PHILOSOPHIE DES SCIENCES. — Réflexions sur les principes de 
la Dynamique d’ Aristote, et sur leur accord avec l'expérience dans le cas des 
phénomènes à allure uniforme. Note de M. J. Boussineso. 


I. Comment peut-on, en présence de faits nombreux, des plus vul- 
gaires, semblant imposés à l'attention par leur fréquence même et visi- 
blement contraires au principe fondamental de la Dynamique péripaté- 
ticienne (‘}, s'expliquer qu’Aristote et ses innombrables disciples, parmi 
lesquels il y en a eu tant d’éminents, aient pu, durant vingtsiècles, regarder 
les vitesses de corps en présence comme fonction de leurs situations ou 
respectives, ou absolues au sein de l'Univers ? Car ils pensaient que chacun 
y a sa place naturelle, dans laquelle, à leur sens, il trouve soit le repos vers 
lequel il tend et que, non violente, il possède, si c’est un composé des quatre 


(*) Voir, par exemple, la fin de ma Note du 1°" juillet 1912 (Comptes rendus, 
t. 155, p. à) intitulée « Pourquoi les équations différentielles de la Mécanique sont 
du second ordre, plutôt que du premier, ou, en d'autres termes, déterminent les 
accélérations des points matériels et non leurs vitesses ? ». Au contraire, d’après 
M. Pierre Duhem dans le Tome 1°" de son grand Ouvrage intitulé « Le système du 
Monde, histoire des doctrines cosmologiques de Platon à Copernic », Aristote regar- 
dait les vitesses comme directement fonctions de l’état statique ou de la configuration 
actuelle. 
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éléments (terre, eau, air, feu), soit le mouvement circulaire uniforme lui 
convenant éternellement, autour d’un axe mené par le centre de notre globe 
immobtrle, si c’est un corps céleste. 


IL. Il doit y avoir surtout, au fait d’une croyance si tenace chez eux 
malgré les objections qu'elle soulevait, la raison principale que, peu 
mathématiciens en général (y compris Aristote lui-même), ils se conten- 
taient d’entrevoir à peine, les laissant instinctivement de côté comme trop 
complexes ou impossibles à débrouiller, la multitude des mouvements 
vartés, où la notion fondamentale de vitesse leur restait sans doute obscure 
et, par suite, celle d'accélération, encore moins accessible. Ils en étaient 
donc réduits, pour la Mécanique terrestre, à baser leurs idées dynamiques 
sur l’observatlion des régimes uniformes, en quelque sorte normaux, 
auxquels nous accoutume la vie sociale et qui nous deviennent familiers 
dès l'enfance. 

Tels sont ceux qu'offrent, par exemple : un navire soumis à l'impulsion 
d’un vent persistant plus ou moins fort, qui enfle ses voiles, ou à la 
traction du câble sur lequel pèsent le plus possible, en marchant d’un pas 
cadencé, la file des matelots qui le halent à son arrivée dans le port; une 
voiture traînée sur une route, à une allure déterminée, par un ou plusieurs 
chevaux; un treuil élevant des matériaux, sous le pas automatique du 
carrier qui gravit ses échelons; une lourde meule écrasant des olives ou 
broyant du grain, sous l'effort régulier du cheval qui la fait rouler à côté 
de lui dans un manège; etc. 


IT. Or, dans ces cas divers de mouvements qui ont fint par se régler, ou 
bien le travail de la puissance est tout entier absorbé par des résistances 
passives, croissant avec la vitesse et qu’un philosophe peu géomètre regar- 
dera comme mesurées ou représentées, avec une approximation suffisante, 
par cette vitesse même; ou bien il y a, outre une résistance principale 
et visible à vaincre (telle qu'est, par exemple, une charge à élever), équili- 
brée par la puissance et absorbant la partie du travail moteur dite travail 
utile, encore des résistances invisibles, employant un reste très notable de 
ce travail de la puissance, et toujours fonctions de la vitesse, c’est-à-dire 
mesurées ou représentées plus où moins bien par elle. Donc, suivant les 
cas, Soit la totalité de la puissance, soit, du moins, une portion de cette 
puissance en excédent sur la résistance connue, apparaissait à l'esprit non 
pas, conformément à la réalité, comme employée à créer du mouvement vibra- 
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Loire parasite, sans cesse disséminé en tous sens et semblant assez peu de 
chose, mais bien comme employée à entretenir, à alimenter, pour ainsi dire, 
la vitesse normale; et celle-ci paraissait ainsi produite constamment par un 
eflort actuel du moteur sur le corps mû, ou exprimer, égaler à chaque 
instant cet effort, proportionnel lui-même à l'intimité plusou moins grande 
du contact des deux corps actif et passif (moteur et machine), c'est-à-dire 
fonction de leurs situations respectives. | 

De là, l’idée naturelle, d’ailleurs la plus simple possible comme on a vu 
au n° I de la Note citée plus haut, de vitesses reliées directement à l'état 
statique ou dépendant de la configuration actuelle des systèmes matériels. 


IV. Les anciens auraient pu encore, passant des solides aux fluides, 
observer que les vitesses d'écoulement, dans les cours d’eau découverts à 
l’état de régime uniforme où quasi uniforme, sont visiblement fonctions de 
la figure des sections transversales et des degrés de rugosité du lit, mais, 
surtout, des profondeurs d’eau (aux divers points de la largeur) et de la 
pente superficielle (petite inclinaison, sous l'horizon, du profil longitudinal 
de la surface libre), toutes circonstances purement géométriques ou d’état 
statique. 


V. En général, l'équilibre existe entre les forces en jeu, et les accéléra- 
tions ou les inerties sont négligeables, pour tous les mouvements qui, dans 
une région de l'Univers ou fixe, ou se déplaçant lentement et uniformément 
en ligne droite, parviennent à se régler, c'est-à-dire à être permanents (ou 
quasi permanents), et qui, de plus, se règlent soit en devenant uniformes 
pour chaque particule matérielle, soit sans le devenir, mais, alors, en se 
faisant avec des vitesses assez petites pour qu’on puisse, dans les équations 
différentielles de leurs mouvements, négliger les carrés et produits de ces 
vitesses à côté de leurs premières puissances. 

Soient, en effet, au point (x, y, =) de l’espace et à l’époque 4, (u, v, w) 
les trois composantes de ces petites vitesses, fonctions continues de æ, y, = 
et; soient aussi @, b, c les trois petites composantes analogues de la vitesse 
constante avec laquelle se déplace la région où l’on suppose réalisée la per- 
manence du phénomène. Comme, dès lors, durant l'instant dé, u,P, æ ne 
varient pas pour un observateur dont les coordonnées +, y, 5 croissent 
de adt, bdt, cdt, les différentielles totales correspondantes de 4, +, w 
s’annulent; et l’on a 


d(u, ?, æ) d(u, 9, w) CAIN)  d'(u, 9, w) 
RADEON ORNE ER nr, 
dt dx dy dz 
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Enfin, a, b, c étant de l’ordre de petitesse de u, »,w#, les seconds membres 
sont négligeables comme s’ils n'étaient pas linéaires. Donc les dérivées en 4, 
prises sur place, de u, v, w sont, elles aussi, négligeables au même degré ; 
et, par suite, les accélérations w/, s’, w', qui n’excèdent, comme on sait, 
ces dérivées sur place, que des termes du second ordre 


du, v,w) d(u,v,®) _d(u, #; w) 
Louer "R dy de dz S 


ne le sont pas moins. 

Les lois de ces phénomènes se déduiront, par conséquent, des équations 
du mouvement en y supprimant le terme des accélérations ou des inertiés. 
Or la matière est généralement affectée de viscosité; ce qui signifie que les 
forces dont elle est le siège à l’état de mouvement, exprimables dans l’en- 
semble, comme on sait qu'elles le deviennent, au moyen de caractères non 
microscopiques (ou, pour mieux dire, non confinés à l’intérieur des groupes 
moléculaires), mais accessibles à nos sens, contiendront dans leurs formules 
non seulement des particularités de sa figure visible actuelle, mais aussi la 
vitesse avec laquelle cette figure visible se déforme ou varie ('). Donc, les 
équations du mouvement rattacheront alors cette vitesse de changement de 
la figure actuelle, considérée dans ses éléments essentiels, à la figure 
actuelle elle-même. Or, telle paraît bien être au fond (suivant M. Duhem) 


(1) Les six variables (généralement trois délatations et trois glissements, comptés, 
les unes et les autres, à partir d’un état primitif donné), qui caractérisent à linstant 
actuel la configuration visible d'une particule, laissent évidemment très indéterminée 
la structure intérieure de ses groupes moléculaires, qui influe pourtant sur les pres- 
sions mutuelles exercées entre les divers fragments de la particule. Elles ne déter- 
minent (et, encore, indirectement ou émplicitement) cette structure intérieure et, par 
suite, les pressions, que lorsque les déformations visibles se font avec assez de lenteur 
pour laisser sans cesse le temps, à chaque groupe moléculaire, de prendre sa figure La 
plus stable possible, eu égard à la place qui lui est laissée entre ses voisins par la 
configuration visible ou d'ensemble imprimée à la particule. Donc, quand les défor- 
mations visibles se font avec une certaine rapidité, il y a des écarts, croissants avec 
cette rapidité même, ou fonctions de celles-ci, entre la contexture intérieure effective 
de la particule et sa contexture idéale ou élastique, qui aurait lieu, pour méme figure 


visible actuelle, si la déformation était infiniment lente. Ce sont ces écarts, et les : 


écarts corrélatifs en résultant pour.les pressions, écarts évidemment fonctions aussi 
des vitesses visibles de déformation dela particule, qui constituent la viscosité. 

Comme les groupes moléculaires nous échappent, les vrtesses de variation des trois 
dilatations et des trois glissements visibles entreront done comme variables dans nos 
formules usuelles des forces de viscosité, c'est-à-dire des excédents de pression dus au 
mouvement. ï 


LE 
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l’idée fondamentale de la Dynamique d’Aristote; car Les vitesses de défor- 
mation d’un système de points sont étroitement liées aux vitesses relatives 
de ses diverses parties. 

| L'idée fondamentale en question était donc correcte, en particulier, pour 
tous les phénomènes terrestres parvenus à un élat de régime uniforme ou 
quasi uniforme. 


VI. Et la même idée se trouvait confirmée par les observations sécu- 
laires du mouvement apparent, ou sensiblement ou moyennement uniforme, 
de chaque astre vu dans le ciel, mouveinent ayant sa vitesse en rapport 
déterminé avec le rayon de la sphère transparente ou de cristal, concen- 
trique à notre globe et au centre de l'Univers, qui était censée, dans sa rota- 
tion autour d’un certain axe émané du centre commun, transporter l’astre 
fixé sur elle. Ce mouvement sans commencement ni fin observables et 
parfaitement ordonné ou réglé, ainsi fonction des situations de l’astre et de 
la sphère cristalline dans les Cieux, se faisait d’ailleurs en accord avec ceux 
des autres êtres célestes, tous divins, éternels et incorruptibles, tous 
emportés dans leurs révolutions harmontieuses par leur attrait instinctüif 
pour le Bien, suprême et universelle Cause finale, souverainement dési- 
rable, intelligente et intelligible, toute belle, simple et parfaite, ou acte 
pur épuisant en elle le Réel par son égalisation à l’Idéal, au possible, enfin 
immobile elle-même dans le monde des idées éternelles et vivant de leur 
contemplation ('). 


(:) On remarquera que cette vie contemplative, tout intérieure mais apte à 
animer la solitude de la Divinité suprême, et d’une intensité infinie comme sa source, 
n'empêche nullement un rôle actif, efficient, de la Cause première au dehors, c'est- 
à-dire dans la création (éternelle ou non) du Monde, des êtres finis ou contingents, 
purs néants à côté de son immensité et incapables, même suscités par Elle, de trou- 
bler son tout-puissant repos. La Cause première pourra être ainsi tout à la fois, pour 
l'Univers, efficiente, comme le pensait Platon, et /irale, comme la voit Aristote. 

Je ne sais comment a été commentée, par l'Antiquité et par les Pères de l'Eglise, 
cette étonnante pensée qu’eut Aristote, d'attribuer à la Divinité suprême une exis- 
tence contemplative. Mais elle me paraît admirable comme point naturel d'insertion 
ou, pour ainsi dire, de greffage, dans nos conceptions, de l'épanouissement Chrétien de 
l’idée de Dieu et de sa vie intérieure, constitué par le mystère des Personnes divines 
avec leurs éternelles relations (non chronologiques, mais logiques), cet épanouisse- 
ment qui fait remonter jusqu’à la source des idées et des êtres, jusqu’à Le première 
ou plus intime lueur de l'esprit, une riche Pluralité à côté de l'Unité, sans per- 
mettre à la raison, même perfectionnée ou surhumanisée, de discerner ce qui le 
plus profond, le plus primitif, de la distinction ou de l’union, du multiple ou de l’un. 
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VII. Seuls, dans les régions inférieures nous entourant, ou plus proches 
du centre que la Lune, et livrées comme nous-mêmes (en contraste avec 
les régions célestes) au changement, aux orages, à la corruption, les mou- 
vements des corps sublunaires plus ou moins lourds ou légers, arrachés 
accidentellement par la violence à leurs niveaux respectifs de repos, leur 
paraissaient faire exception à ces lois simples. Car la tendance de ces corps 
à reprendre leurs niveaux de repos, momentanément perdus, ne trouvait 
qu’imparfaitement à se satisfaire, empêchés qu’ils étaient par des causes 
diverses de suivre le sens vertical (descendant ou ascendant) d’action de 
leur pesanteur où de leur {égéreté. Mais c’étaient des mouvements transi- 
toires, se terminant avec la réalisation même des tendances naturelles 
toujours en éveil qui finissaient, à raison de leur constance, par l’em- 
porter sur leurs multiples antagonistes, d’intensités et surtout de sens 
variables, vu leur diversité ou leur inconstance (*). 

Ces mouvements awiolents étaient, dès lors, bien moins importants que 
les mouvements réguliers ou naturels; et ils devaient d’ailleurs paraître, 
à cause de leur complication, impropres à servir de type pour l'édification 
de la Mécanique élémentaire. I semblait parfaitement raisonnable, en tout 
cas, de remettre leur description approfondie à une époque où la Science 
serait plus avancée. 


VIIL. Et c'était d'autant plus permis que le monde au milieu duquel 
nous nous trouvons, compatible avec l'existence prolongée d’espèces 
vivantes, c’est-à-dire d’une lente succession ininterrompue d'organismes 
aussi délicats que le sont les nôtres, a dû nécessairement atteindre depuis 
longtemps, du moins à très peu près, un état permanent où la configuration 
de chaque grand corps est une forme d'équilibre stable. Or une telle forme 
met en Jeu les lois du mouvement, quelles qu'elles soient, dans des condi- 


tions de simplicité atténuant au plus haut point, si elles ne les annihilent 


pas, leurs différences d’avec les lois supposées par Aristote. 

À quoi il faut ajouter la forme presque circulaire des orbites des planètes 
et des satellites, qui rend leurs vitesses de circulation à peu près constantes, 
reliées qu'elles sont alors directement par la loi newtonienne d'attraction 


(*) Mon altention a été appelée sur cette philosophie scientifique d’Aristote par le 
premier Volume du bel et immense Ouvrage de M. Pierre Duhem, qui à pour titre 
« Le système du Monde, histoire des doctrines cosmologiques de Platon à Copernic», 
dont un second Volume a paru depuis, vraisemblablement destiné à être bientôt suivi 
de plusieurs autres : véritable monument élevé à l'Histoire des Sciences, 


ou 


; NAN 
AT WU 
id ain Gi fs LR 


Vos A 


ù 


à 
L 
e 
a 
+ 


1 


F'REX 


pd dt de LA Le La 


SÉANCE DU 12 JUILLET 1915. 27 


au rayon de ces orbites. Oril y a là de nouvelles et capitales simplifications, 
probablement exigées encore, là où il a pu exister des témoins du spectacle 
de ces mondes, par la délicatesse des organismes vivants. 

Il ne peut donc guère y avoir autour de nous, à de rares exceptions près, 
que des phénomènes ou de détail, ou médiocrement intenses, dans lesquels 
se produise, avec toute la complexité qu'il comporte, ce qu'on pourrait 
appeler le cas général du mouvement des systèmes matériels, échappant 
tout à fait aux lois d’Aristote (*). 


NOMINATIONS. 


M. A. Dasrre est désigné par l'Académie pour faire une lecture dans la 
Séance publique solennelle des cinq Académies, le 25 octobre 1915. 


CORRESPONDANCE. 


MM. Doxceux, Jauca et Masmésean adressent des remerciments pour 
les distinctions que l’Académie a accordées à leurs travaux. 


M. le SEecRÉéraIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


H. Anpoyer. Nouvelles Tables trigonometriques fondamentales (Valeurs 
naturelles). Tome premier. Ouvrage publié à l’aide d’une subvention 
accordée par l'Université de Paris. (Fondation Commercy.) 


(1) Le plus ordinairement, les innombrables et incessants écarts qu’offrent les prin- 
cipaux corps (solides, fluides ou amas éthérés) de notre Univers, d'avec leurs figures 
stables, sont assez petits pour permettre de réduire à la forme linéaire les équations 
qui les régissent, par la suppression des termes dont l’ordre de petitesse est supérieur 
au premier, Et alors ces écarts, suffisants pour mettre en jeu, sans les blesser, les 
organes de nos sens intellectuels (qui sont principalement la vue et l’ouïe), obéissent 
aux lois simples des équations différentielles linéaires, qui leur font diversifier à 
l'infini, mais d’une manière intelligible ou perceptible pour nous, l’aspect des choses, 
quoique l’ordre général n’en soit pas compromis ou troublé. Et de là résulte même la 
beauté de notre Univers et de la vie qui s’y manifeste, pour le peintre, le musicien, le 
poëte, l’orateur, ete. 

On peut voir, sur ce sujet, les XXX VIH, XXXIXE et XLVE leçons de mon Cours 
d'Analyse infinitésimale pour la Mécanique et la Physique (t. IL, se" fascicule, 
p. 200 à 207, 223 à 227, elc., et 2° fascicule, p. 449”, etc.). Voir aussi les pages 557 
à 562 du Tome II de mon Cours de Physique mathématique de la Sorbonne. 
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THÉORIE DES NOMBRES. — Sur la représentation d'un nombre enter 
par une somme de carrés. Note (') de M. B. Bouryeumne, transmise 
par M. G. Humbert. 
Soit : ù 5 ee 
\ Uk ESA EN 1 LA Fee 
n à 
vhs k— ER ere M CSN Ent a'eyhk 
ACROSS : GE + ()e A “ de D 10 y È un 
eu 2ÿ 


; à 
== #7 3 rot: . 
> (70) = > Ox(Ti, L2) ( _ Pr À: 


xI+Hxi +. .+xi=n 
où la sommation est étendue à doutes les solutions de l'équation 


CE re PE Ur. à + 


en nombres entiers positifs, nuls ou négatifs (*), le nue total de ces” 
solutions étant désigné par 


N,(n). 
On a la relation ) 
| RE Que k k k 
Dit +2 (nn) + are SSSR 


li r+4 - 
(MR E), 
Te 
qui détermine aussi les valeurs de >: Gr), 


- 1 
Ces quantités introduites, on a la formule générale suivante 


4 2 3 : ; 
A,N,(n)=F,(n) + À > (2) + Ana D CR) + AD CR) +... 


r—8 16 


(2, D, Us re QE 


o F—2% 


AT AS ee sont des nombres entiers indépendants de # et EF (A) une jonc. 
üon numérique, définie au moyen des formules suivantes : 


(1) Séance du 5 juillet 1915. 


(2) Deuxssolutions (x; 2, 1r:, Meet (æ, Pa CPR 2. sont regardées % 
comme distinctes, si au moins deux éléments, æ; et æ;, ne sont pas égaux entre eux. 
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É r pair; n = 2%m, mimpair, & 0. 


m—1 : 
F, DRE él 3 d D AU O2 


“ | : oUkHi)a | | 
F,(n) — ns aka (.— 1)# EE pes | » di, 


Ôd=m 


r=U4R EE (y. 


FRERE Le 
F,(np°*) =) A + nr BE) 


À Se 2e DURE) Ms Ci DIR 


{—2) (ai) ns CA) 


( 
B=» Per p 


sous la condition : p premier impair, 2<0 (mod p?). 


Il. rimpair; on a, avec les notations ci-dessus, 


F,(ap?#) = 


Enfin, ? supposé sans facteur carré, 


F,(2%n)— f,(a)2" r(= —— 


| o(r—2)(&+1) (2) jar 1 — ( 
nr 


e Dr 
Fr) = — : D 22 j 


< 6) Voir ma Note: Comptes rendus, t. 158, 1914, p. 328; Bull. Acad. imp. des 


Sciences, Saint-Pétersbourg, 1914, n° 6. 


G R, 1915, 2 Semestre. (T. 161, N° 2.) 
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2 En nd 


(— 1) ? n=3(mod4). 
Quant aux nombres A,, A,1, .…, on a, en particuher, 


Ÿ a!" 
1 + sécx + tangæ — ù Aonte Ts Ait Ai; 


11 =—=0 


A 296, À 5.1 10, A 1 10000: Afs1—128 


» 


GÉOLOGIE. — Mode de formation de deux centres volcaniques japonais, 
l'Aso-San et l’Asama-Yama, comparés à des centres volcaniques d’äages 
géologiques anciens. Note (') de M. 4, DEprar. 


J'ai eu l’occasion de visiter au Japon les deux volcans les plus puissants 
de ce pays si riche en volcans actifs. Tous deux sont des volcans andési- 
tiques. Leur visite a été pour moi d’un très haut intérêt, car elle a éclairé 
d’une façon définitive les conceptions que j'avais pu me faire des volcans 
tertiaires sardes, par moi étudiés de façon particulière. 


I. Aso-San. — Cet énorme centre volcanique s’élève dans l’île de Kiu-shu, 
près de Kumamoto. [l'est constitué par deux parties bien distinctes (fig. 1): 
1° un vaste cône surbaissé de 50!" de diamètre en moyenne, aux pentes 
longues, peu inclinées, formées d’une épaisse accumulation de cinérites, 
ponces, coulées trachytiques, trachytandésitiques, dacitiques, très 
courtes (A); ces pentes s'élèvent en convergeant vers un gigantesque 
cratère central, aux bords escarpés de Goo" à 700" et selon toutes proba- 
bilités le plus grand cratère de volcan actif du monde entier, car il atteint 
en moyenne 20°* de diamètre; 2° dans ce monstrueux cratère (g. 1) qui 
rappelle par sa forme un grand cirque junaire, s'élève une masse (B) 
formée d’une série de cônes coalescents, les uns actifs, les autres éteints, 
l’activité éruptive se déplaçant dans l’intérieur de l'énorme enceinte. Lors 
de ma visite, en septembre 1913, quatre énormes bouches contiguës ali- 
gnées sous le Taka-dake (1592"), sommet principal, formant un alignement 
de 1200" de largeur et profondes de 200® environ, étaient en activité: 


dans toute cette masse intérieure, on n’observe encore que des produits 


A 


(') Séance du 5 juillet 1915, 
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cinéritiques, des tufs, des brèches et de rarés et courtes coulées; mais ici, 
les produits sont des andésites augitiques plus basiques que le volcan 
extérieur. Ainsi, dans ce volcan actif, nous observons une série de produits 
de moins en moins acides. Le volcan extérieur est déjà assez ancien, 
puisque le torrent Kuro-Kawa à pu se creuser dans la crête du cratère une 
cluse d'écoulement assez profonde. 

Je considère comme ayant eu une structure exactement semblable le 
grand centre volcanique de l’Anglona en Sardaigne, qui donna des pro- 
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duits rhyolitiques et trachytandésitiques, mais peu de coulées, beaucoup 
de cendres, de brèches, ainsi que celui du Logudoro (région de Monte- 
leone). Il y à eu là d'énormes centres volcaniques complètement iden- 
tiques à l’Aso-San, qui donnèrent plus tard aussi dans leur région centrale 
des produits plus basiques (coulée de Minerva, Monte Rughe, Figu- 
lada, etc.). Qu'on se figure l’Aso-San coupé par des failles, les compar- 
timents glissant l’un par rapport à l’autre, et l’ôn aura exactement la struc- 
ture dés pianures du nord-ouest de la Sardaigne. Dans les volcans sardes 
similaires, d'époque oligocène, le Miocène transgressil vient encore 
démanteler et abîmer les vieux volcans. 


Il. Asama-Yama. — L'Asama-Yama, volcan également andésitiqué, 
offre un autre type de structure. C’est un dôme typique, qui n’a jamais 
donné qu’une coulée très courte, due à une rupture du dôme sur un de ses 
flanes. L’Asama, haut de 2480", s’est constitué par la croissance de plus 
en plus considérable d’un dôme d’andésite, explosant violemment par 


32 ACADÉMIE DES SCIENCES. 
intervalles à sa partie terminale; le cratère que j'ai visité après son 
paroxysme de l'été 1913 est rempli de lave solidifiée formant bouchon, 
traversée de fissures où la lave est portée au rouge et donnant naissance 
sans cesse à des explosions projetant des blocs. En montant le long du 
cône, on rencontre des entonnoirs énormes de plus en plus fréquents à 
mesure qu’on approche du sommet et provoqués par l'explosion violente 
des blocs qui éclatent comme des obus, en sorte que l'ascension de l’Asama 
est toujours dangereuse et que les accidents y sont réguliers chaque année. 
Les éruptions se font, comme je lai dit, par explosions terminales telle- 
ment violentes qu’elles ont brisé des vitres à Yokohama à plus de 120". 
Après chaque explosion le dôme se met de nouveau à croître; les produits 
émis sont en somme uniquement d'ordre explosif, et le volcan est formé 
d’une accumulation incohérente de brèches, blocs soudés, lapillis, cendres, 
et lave exceptionnellement. La forme générale du volcan montre parfai- 
tement comment le dôme s’est, après chaque phase de grandes explosions, 
rétréci de plus en plus en augmentant d'altitude; on peut penser que la 
difficulté de plus en plus grande apportée à l'émission des produits volatils 
amènera une catastrophe finale, sans doute une explosion analogue aux 
grandes explosions de la Sonde. En somme, l’Asama semble rappeler 
beaucoup le mode de fonctionnement de la montagne Pelée. 
L’Asama-Yama m'a amené à le comparer absolument au dôme trachy- 
tique du Monte Ferru en Sardaigne, qui a dû fonctionner d’une façon com- 
plètement identique. C’est la même masse de brèches, tufs, cinérites, 
incohérents et formant une agglomération de produits laviques en blocs 
ressoudés, de tufs ponceux, de lapillis, ete. J’ai compris l’origine des tufs 
de Ghiso, de Bosa, etc., en visitant l'Asama. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur les phénomènes géologiques observées pendant les 
deux derniers sismes de Leucade et d'Ithaque. Note (' ) de M. D. per 
présentée par M. Bigourdan. 


Le tremblement de terre du 27 novembre 1914 a eu pour effet la for- 
mation, sur un grand nombre d’endroits de Leucade, de légères crevasses, 
oo jusqu’à 100" et larges de 0",05 à o",103 mais la plus grande 
intensité de ces phénomènes s’est manifestée dans la région NW de l'ile, 


(!) Séance du à juillet 1915. 
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où l’on à observé de nombreuses crevasses, larges jusqu’à o",30 sur une 
longueur de 3k® de la route, qui va de la ville de Leucade à Saint-Nikitas, 
tracée sur le flanc occidental de la montagne Pefhkoulsa, formée de cal- 
caires, à une altitude de 150" au-dessus de la mer; cette route est devenue 
impraticable. Des blocs de pierre de 2"-3" furent détachés des rochers 
et endommagèrent les routes qui unissent les villages Poros, Karya, Engo- 
lovi, Hortata et Komilio, ainsi que leurs maisons. En outre un effon- 
drement, très sensible, a eu lieu sur la partie orientale de l'ile, au village 
Nydri; l'embouchure du torrent Dimossari s’est affaissée et à tel point 
que les plantes dont elle était couverte ne sont plus visibles; la pro- 
fondeur de cette côte, qui ne dépassait pas 3", est arrivée maintenant 
jusqu'à 10", De même l’un des quais de Nydri s’est disloqué et affaissé 
jusqu’à une profondeur de 2", 50. 

De nombreuses et légères crevasses, longues de 3" à 5", et quelques petits 
affaissements, furent observés aussi sur plusieurs endroits de l’île d’Ithaque 
après le grand sisme du 27 janvier 1915; les lèvres de ces crevasses pré- 
sentent des différences sensibles de niveau allant jusqu’à 0",60. 

L'ile de Leucade, dès l'antiquité, a subi plusieurs effondrements : il y en 
a un qui résulte nettement d’un ancien écrivain, d’autres dont le souvenir 
très précis s’est transmis de génération en génération et d’autres enfin 
très récents. Ainsi, d’après Denys d'Halicarnasse (Ant. Rom., I, 50), il y 
avait pendant le premier siècle de notre ère, entre la ville de Leucade 
et Doryktos (canal qui sépare l’île de Leucade de la terre ferme), un îlot 
sur lequel se trouvait un temple de Vénus; cet îlot n'existe plus, ayant 
complètement disparu avec son temple à une époque inconnue. Suivant 
une tradition locale, une partie habitée du village Vlychos fut effondrée, 
il y a environ deux siècles et demi; de même lors du sisme de 1866, aux 
environs de l’ilot de Madouri, une partie de la côte inhabitée, couverte de 
plantes, fut affaissée. Les habitants de Leucade assurent qu’on peut voir 
encore, au fond de la mer, toutes les fois qu’elle est calme, les ruines des 
maisons et les arbres de ces deux endroits affaissés, 

Ces dislocations, effets consécutifs des actions de morcellement ionien, 
accusent la continuation des grands phénomènes géologiques qui ont 
séparé l’île de Leucade de la Grèce continentale; et, en général, elles nous 
montrent qu’on doit s'attendre, encore à notre époque, sur ces côtes Ins- 
tables occidentales de la Grèce, à des transformations topographiques, 
résultats de ces efforts encore en action de dislocation, manifestés par des 
sismes dont la fréquence, la force et les isosistes, allongées el couchées 
parallélement au littoral, confirmeraient cette conclusion. 
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De même que lors d’autres grands tremblements de terre de cette 
région, on prétend avoir observé, pendant le sisme du 27 novembre 1914, 
sur les montagnes de Leucade, de la fumée et, loin sur la mer, un peu avant 
le bruit souterrain et la grande secousse, des flammes; dans la même 
région, en 1864, le capitaine Cathnes, commandant du Victoria, aurait 
vu aussi sortir de la mer des flammes et senti, sur une grande étendue, 
l'odeur de soufre. De même, en Ithaque, pendant la grande secousse de la 
nuit du 27 janvier 1915, on aurait observé une lumière assez forte, qui 


aurait éclairé pendant quelques instants le pays, après quoi l'obscurité 


nocturne à paru plus intense. 

D'après ces renseignements, la ligne de moindre résistance de cette 
région serait accompagnée par des manifestations volcaniques. Mais les 
observations de cette nature ont été révoquées en doute par MM. Phi- 
lippson et Rudolf; d’un autre côté, suivant M. de Montessus de Ballore 
aussi, la mobilité de cette zone de fraction se passe aisément d’un tel argu- 
ment, d'autant plus que toute la région hellénique, du côté de la mer 
lonienne, est absolument dénuée de toute roche éruptive, même tertiaire. 
Cependant, la répétition persistante de la même observation par plusieurs 
observateurs devait être signalée ici. 

L'observation de fumée lointaine sur les montagnes de Leucade, pendant 
son dernier grand sisme, pourrait être expliquée par le dégagement de 
vapeurs et les poussières provenant de la chute de terres détachées. 


HYGIÈNE. — Contribution à l'étude des phénomenes de la putré faction. 
Note (') de MM. F. Borpas et S. Bruëre, présentée par M. d’Arsonval. 


On sait que, dans les campagnes, or a coutume d’enfouir dans le fumier 
les petits animaux de la ferme qui viennent à mourir. 

Condamnable lorsqu'il s’agit de bêtes mortes de maladies contagieuses, 
telles que le charbon par exemple, cette pratique présente au contraire de 
grands avantages dans Lous les autres cas. 

L'humidité du milieu et la température élevée, qu'y entretient une 
fermentation putride intense, sont en effet des facteurs de choix pour 


déterminer une décomposition rapide des sujets dont la putréfaction a 
déjà commencé dans le tube digestif. 


(1) Séance du 22 juin 1915. 
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Quelle rapidité peut atteindre cette décomposition? C’est ce que nous 
avons cherché à déterminer en collaboration avec notre collègue et ami, 
M. Valle, professeur à l’École vétérinaire d’Alfort. 


Le cadavre d’un chien de forte taille, pesant environ 6ok#, fut enfoui dans un tas de 
fumier de cheval. En moins de 8 jours, il était entièrement réduit et nous n’en 
retrouvions que le squelette, complètement mis à nu. Il n'était pas douteux que les 
conditions physiques du milieu, chaleur et humidité, avaient puissamment aidé les 
microorganismes de la putréfaction dans leur travail de désagrégation de la matière 
organique. 

Afin d'examiner le rôle et de mesurer l'importance de chacun des facteurs mis en 
Jeu, nous avons instilué une série d'expériences de laboratoire dont nous pourrons 
faire varier à volonté les conditions : température, milieu, nature des germes, etc. 


Dans une précédente Note, nous avons établi le rôle des microbes 
extérieurs à l’animal, puisque nous avions opéré avec des fœtus morts 
dans la poche fœtale et immédiatement après leur extraction plongés dans 
des liquides appropriés. Il était intéressant de voir si ces microorganismes 
montreraient la même activité dans des conditions expérimentales se 
rapprochant de la réalité, soit de celles de l’enfouissement d’un cadavre 
dans un fumier. 

Nous avons procédé de la manière suivante : 


Une conserve, de 9! de capacité environ, a été placée au centre d’une cuve en verre 
rectangulaire de 45!, sur un lit de paille et entourée d’un épais matelas de paille 
tassée, puis, dans cette conserve, nous avons disposé, successivement, de bas 
en haut : 

Une couche d’un mélange de tourbe délitée humide et de paille coupée; 

2 fœtus; 

Une couche tourbe et paille; 

1 fœLus ; 

Une couche tourbe et paille, et recouvert enfin le tout d’uñe épaisse couche de 
tourbe humide et d’une glace. 

Chacun des fœtus pesait 3108; soit ensemble 9305, et fœtus et couches successives, 
au fur et à mesure de la construction de ce fumier artificiel, étaient, les uns et les 
autres, abondamment arrosés avec 2! d’une liqueur composée de 
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L'expérience a duré 19 jours, au cours desquels la température du laboratoire s’est 
progressivement élevée de 13°,5 à 16°. 

Le matelas de paille entourant la conserve avait pour but de garantir, autant que 
possible, notre fumier artificiel d’un refroidissement inévitable, étant donnée sa petite 
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. 
masse. Chaque matin nous avons relevé sa température au moyen d’un thermomètre 
dont le réservoir était descendu jusqu’à plonger au centre du lit tourbe-paille disposé 
entre les deux étages de fœtus. 

Au bout de 24 heures la température du fumier avait atteint 16°, accusant une 
différence de 2°,5 avec celle du laboratoire 13°,5. 

” Progressivement elle s’est élevée jusqu’à atteindre 22°, le dixième jour, donnant un 
écart de 6° avec la température extérieure 16°; puis redescendue le onzième, à 20°, 
elle s’y est maintenue pendant 3 jours, fournissant un écart de 5° à 6° avec l'extérieur. 

Le quinzième jour enfin elle tombait à 17°, ne donnant plus qu’un écart de 2° avec 
la température du laboratoire, et s’y maintenait les jours suivants. 

À partir du dixième jour, maximum de la température, la conserve dégagea une 
odeur de fumier faible, mais nettement caractérisée et, le dix-neuvième, à la vidange, 
son contenu présentait l'aspect d’un compost maraîcher dans lequel nous n'avons 
retrouvé d’autres vestiges des trois fœtus que quelques fragments d’os de crâne. 


Cette expérience montre que 456 heures de séjour, dans du fumier frais, 
ont suffi à liquéfier 620$ de matière organique, par la seule action des 
germes extérieurs à l’animal enfoui. 

Ces 456 heures sont sans doute un maximum, car, selon toutes proba- 
bilités, la désagrégation des fœtus devait être déjà parfaite au bout de 
336 à 360 heures, au moment de la brusque chute de température qui s’est 
produite entre le quatorzième et le quinzième jour, soit exactement dans le 
même temps qu'elle avait exigé dans les milieux liquides utilisés dans les 
essais rapportés dans notre précédente Note. 


PHARMACODYNAMIE. — Comparaison des diverses adrénalines et de leurs 
homologues, d’après leur action sur la pression artérielle chez le 
chien atropirisé. Note (') de M. Marc TiFFENEAU, présentée par 


M. Charles Richet. 


Les recherches de Cushny (*) ont nettement démontré la possibilité 
d'une étude comparative des diverses adrénalines par le seul examen des 
effets produits par ces substances sur la pression artérielle. 


Par l'emploi de solutions de titres progressivement croissants ou décroissants, 
Cushny a pu constater, en effet, la proportionnalité des variations successives de la 
pression, De plus, au lieu de s'attacher, comme l’avait fait Biberfeld (3), à rechercher 


(1) Séance du 28 juin 1915. 
(?) Cusuxy, Journal of Physiology, t. 37, p. 130. 
(?) Biserreco, Med. Klinik, 1906, n° 45. 
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les plus faibles doses capables de produire une variation appréciable (doses limi- 
naires), cet auteur a cherché, par superposition des tracés, à déterminer les doses 
capables de produire sensiblement les mêmes effets. C’est ainsi qu'il a pu conclure 
que l’adrénaline racémique est deux fois plus faible que l’adrénaline naturelle, alors 
que Biberfeld concluait à leur identité. 

Dans les recherches de Cushny, le matériel expérimental est constitué par le chien 
préparé comme suit : anesthésie à la paraldéhyde morphine, section des vagues et 
respiration artificielle. Les tracés obtenus dans ces conditions sont suffisants, mais ils 
ne sont pas toujours rigoureusement comparables. Aussi Barger et Dale ont-ils été 
amenés à rechercher un matériel moins sensible vis-à-vis de certaines réactions secon- 
daires perturbatrices; c’est ainsi que, dans tous leurs travaux sur les bases à action 
adrénalinique (mimétosympathique) ils ont employé (1) le chat décapité préparé 
d’après Sherrington (?). Si précieuse que soit cette méthode, elle n’en est pas moins 
délicate et sa réussite, même pour des mains exercées, n’est pas loujours sûre; de 
plus, le taux de la pression sanguine y est toujours abaissé d’une façon irrégulière et 
anormale. 


Au cours de mes recherches sur les bases de la série adrénalinique, j'ai 
été amené à employer un matériel expérimental beaucoup plus simple; j'ai 
pu constater, en effet, qu’il suffit d’atropiniser le chien chloralosé pour 
obtenir, avec les diverses adrénalines, des tracés qui présentent tous sensi- 
blement la même allure et dont la comparaison par superposition est des 
plus probantes. 


En ce qui concerne la valeur de cette méthode et son degré de sensibilité j'ai établi 
les divers points suivants : 

1° Constance des effets produits par la même dose d’une adrénaline, aux diverses 
périodes d'une même expérience comportant jusqu’à 10 injections de doses diverses 
de cette adrénaline ou d’adrénalines différentes ; 

2° Proportionnalité des effets réalisés avec des doses tantôt croissantes, tantôt 
décroissantes; 

3° Constance relative de la proportionnalité de ces effets. 

Il est bien entendu qu’on ne peut comparer par superposition que les effets obtenus 
sur un même animal au cours d’une seule expérience; encore faut-il noter que, après 
un certain laps de temps, l'animal peut réagir moins régulièrement; il suffit d’ailleurs, 
pour s’en rendre compte, d’injecter de temps en temps une dose étalon; on arrête 
l'expérience dès que cette dose tend à produire un résultat différent de celui qu’elle 
fournissait initialement. En définitive, dans des conditions expérimentgies côive- 
nables, une injection intraveineuse d’adrénaline n’est sensiblement pas influencée 
par les injections antérieures du même produit ou de produits analogues. 

Sans doute, on a montré (#) que l’adrénaline droite peut rendre certains animaux 


(1) Barçer et Dace, Journal of Physiology, t. WA, p. 19. 
(2) SHERRINGTON, Journal of Physiology, t. 88, p. 57. 
(y) Frôncicu, Zentralblatt für Physiologie, t. 25, p. 1. 


C. R., 1915, 2° Semestre. (T. 161, N° 2.) | 6 
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réfractaires à de très fortes doses d’adrénaline naturelle; mais il s’agit là d’un phé- 
nomène qui s’observe surtout chez le chat et seulement avec des doses de 138 
à 4ows d’adrénaline droite, alors que, dans mes essais comparatifs effectués sur le 
chien, je n'ai jamais eu à injecter que des quantités de cette base inférieures à 18. 


Adrénaline naturelle. (lévogyre) et adrénalines synthétiques (lévogyre, 
dextrogyre et racémique) : 


Cushny en 1908 a le premier établi (loc. cit.), que l'adrénaline naturelle est deux 
fois plus faible que l’adrénaline racémique et ses résultats furent bientôt confirmés 
par Abderhalden et Müller (1). De ces diverses recherches il résultait que c’est à son 
composant gauche que l'adrénaline racémique doit la presque totalité de son action; 
et, si l’isomère droit intervient dans les effets du racémique, ce ne peut être que pour 
une part tout à fait minime. Le dédoublement du racémique réalisé par Scholtz 
permit à Abderhalden (loc. cit.) d'entreprendre l'étude de l’adrénaline droite et de 
conclure que cette base est 15 fois moins active que l’isomère gauche (naturel ou 
synthétique). Toutefois l'examen du Mémoire et des tracés publiés par cet auteur 
ne fournit absolument aucune indication sur les calculs qui ont permis d'établir ce 
rapport. 

A mon tour, j'ai repris l'étude comparative des deux adrénalines lévogyre (L) et 
dextrogyre (D); voici le résumé de deux expériences distinctes (2?) : 


[. 28 juillet 1914. Chien 13*8 chloralosé et atropinisé. 8 injections : 1° + mg D; 
29 EL mgL; 3 L mgL; 4° & mg D; 5 Æ mgL; 6° L mgL; 7° = mg D; 8 5 mg L. 
La superposition des tracés donne d’une part : 1° < 3° << 2° — 50 € 4° — 6°, d’autre 
past OT 

Il en résulte que l’adrénaline lévogyre est plus forte que (ou même sensiblement 
égale à) 15 fois son poids de dextrogyre. 


IT. 29 juillet 1914. Chien 148 chloralosé et atropinisé. 7 injections : 1° 0®8,025 L; 
2° 08,020 L; 39° 06,4 D;:4°10%6,025 LN50 0e D 16%0%%/030 D /7h0re, 02h LEA 
superposition des tracés donne 2°<<1°— 3°< 4°< 5°— 6°; quant au tracé 74, 11 est 
inférieur à 4°; aussi les tracés antérieurs entrent-ils seuls en ligne de compte. Il en 
résultent que l’adrénaline lévogyre est égale à 16 fois son poids de dextrogyre et 
qu’elle est plus faible que 20 fois son poids du même isomère. 


Aïnsi, dans ses effets sur la pression artérielle chez le chien atropinisé, 
l’adrénaline lévogyre, naturelle ou synthétique (*), se montre 15 ou 20 fois 
plus active que son isomère dextrogyre. Prochainement j’exposerai les 


(*) AgperaALDEN et Mücrer, Hoppe Seyler phys. Chemie, t. 58, p. 185. 

(2?) Les tracés seront publiés dans un autre Recueil. 

(5) J'ai eu maintes fois l’occasion de contrôler l'identité qualitative et quantitative 
des effets produits par les adrénalines lévogyres, naturelle ou synthétique. D'autre 
part, grâce à des étalons sûrs, j’ai pu appliquer cette méthode au dosage de l’adrénaline 
dans les surrénales fraîches ainsi que dans les poudres de surrénale du commerce. 
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résultats que m’a donnés l'étude d’une adrénaline de constitution voisine; 
pour celle-ci, c’est encore l’isomère gauche qui l'emporte; toutefois cn 
observe, dans ce cas, un écart beaucoup plus considérable dans l'activité des 
deux inverses optiques, le dérivé lévogyre étant au moins 30 fois plus actif 
que son isomère droit. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Quelques observations sur l’amylase du malt. 
Note (') de M. P. Perir, présentée par M. A. Haller. 


Les solutions d’amylase obtenues avec l’eau pure ou alcoolisée ne se con- 
servent que peu de temps et contiennent une très forte proportion de 
matières étrangères. On peut obtenir une solution de diastase conservant 
plusieurs semaines son activité constante de la manière suivante. Le malt 
réduit en poudre fine est infusé 24 heures avec de l’acétone étendue d’eau 
de façon à avoir 30 à 35 pour 100 d’acétone en volume; on filtre et l’on con- 
serve à l'obscurité. Le pouvoir diastasique du malt estimé à la façon habi- 
tuelle avec cette solution fraiche est le même qu'avec une infusion aqueuse : 
soit, dans notre cas, 30; après 48 heures, ce pouvoir est tombé à 18, mais 
il se maintient ensuite invariable pendant 20 jours. 

L'action de la lumière est nocive et se traduit par un accroissement d’aci- 
dité : 

Une infusion acétonée du même malt étant exposée à la lumière du jour voit son 
pouvoir diastasique diminuer d’abord plus lentement qu'à l'obscurité, car de 30 
il ne tombe à 18 qu'après une semaine; mais, après une nouvelle semaine, il n’est 
plus que de 5 et continue à décroître très vite. On constate que la solution s’est for- 


tement colorée, qu’elle devient trouble; en employant la méthode de Særensen, avec 
le rouge méthyle comme indicateur, on constate, 18 jours après la préparation : 
Solution 
à Pobscurité. à la lumière. 
{ 18 11 
l'os 5,5 


Pouvoir das tASiqUES M... 0 pme. 


L’acidité a donc nettement augmenté en même temps que baissait le 
pouvoir diastasique. La destruction de diastase est fortement accélérée 
quand on ajoute un peu d’éosine à la solution acétonée laissée à la lumière 
et le pouvoir diastasique tombe alors à 7 après 48 heures pour s’annuler 
après 5 jours. 

L'infusion de malt dans l’acétone diluée à 30-35 pour 100 en volume 
D LR te 0 VE RAR 9 ER LUE PEU 1 ETS PET RER | LEE CREUSER RES Er 


(1) Séance du 5 juillet 1915. 
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permet d'obtenir aussi de la diastase sèche et donnant des solutions actives 
et très pures. 


Pour cela on précipite ladite infusion filtrée par un excès d’éther (1 partie) et 
d'acétone (2 parties); on laisse dans un cristallisoir sous cloche et, au bout de 
24 heures, on décante aussi complètement que possible le liquide clair; il reste dans 
le cristallisoir une mince couche de matière qu’on sèche dans le vide et qui se 
détache en écailles jaune brun. Cette substance, introduite telle quelle dans un 
empois d'amidon, le liquéfie et le saccharifie. Si l’on infuse ladite matière dans l’eau, 
la presque totalité des écailles, constituée par une gliadine, reste, mais le liquide 
aqueux, qui ne laisse à l’évaporation qu’un résidu insignifiant, a une action liqué- 
fiante et saccharifiante très énergique. 


Cette solution aqueuse est nettement alcaline au rouge méthyle et son 
activité est augmentée par une trace de phosphate primaire alcalin, par un 
peu de chlorure de sodium ou même par un courant d’acide carbonique, 
toutes substances qui diminuent l’alcalinité. Cependant ladite solution 
liquéfie et saccharifie entièrement un empois additionné de phosphate 
secondaire de sodium jusqu’à coloration nettement rose à la phénolphta- 
léine, seulement la réaction est plus lente. 

La matière précipitée par le mélange acétone-éther, puis infusée immé- 
diatement et rapidement dans l’eau, ne donne pas de suite la réaction avec 
la teinture de gaïac, bien quelle agisse normalement sur l’empois; la teinte 
bleue ne se produit que lentement, même en ajoutant de l’eau oxygénée 
neutralisée; ces colorations se manifestent aussitôt quand la solution 
aqueuse est aérée ou quand l’infusion a été prolongée, ou même quand la 
matière précipitée a été conservée quelque temps, même en tube fermé, 
avant de l’infuser. Il semble donc que, si la coloration au gaïac doit être 
attribuée à un peroxyde, celui-ci se forme par simple contact de l'air avec 
la matière précipitée et ne joue aucun rôle dans la liquéfaction ni dans la 
saccharification de l’empois. 

D'ailleurs la coloration avec la teinture de gaïac n’est nullement génée. 
par la présence du formol; une infusion de malt dans le formol du commerce 
à 4o pour 100 réel fournit la réaction au gaïac, la coloration augmentée par 
l’eau oxygénée, mais alors la liquéfaction se fait très mal. Le même malt, 
infusé dans du formol à 13 pour 100 réel, donne normalement la colo- 
ration au gaïac et la liquéfaction et la saccharification. Des corps réducteurs 
plus puissants agissent de même; ainsi une infusion de malt dans l’eau 
acétonée, contenant 0,10 pour 100 d’hydrosulfite de soude, liquéfie l’empois 
et donne la réaction au gaïac, bien qu’affaiblie. 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Recherches sur la glucosidificaion de la glycérine 


par la glucosidase x. Note (*) de MM. Eu. Bourqueror, M. Brie et 
A. Ausry, transmise par M. Jungfleisch. 


Dans une première Note (2), après avoir fait remarquer que la glycérine, 
alcool trivalent, peut donner naissance, avec un même glucose, à cinq glu- 
cosides différents : deux monoglucosides, deux diglucosides et un triglu- 
coside, nous avons résumé nos recherches sur la glucosidification de cet 
alcoo! par la glucosidase 6 (émulsine), c’est-à-dire par le ferment suscep- 
tible d'effectuer la synthèse et l’hydrolyse des alcoolglucosides dont le 
glucose est sous la forme $. Et nous avons montré que, en présence d’un 
excès de glycérine, les deux monoglucosides 6 se forment simultanément, 
de même que, dans l’éthérification de la glycérine par l’acide chlorhy- 
drique, se forment les deux chlorhydrines théoriquement possibles (*). 

Nous résumons aujourd’hui des recherches analogues portant, celles-là, 
sur la glucosidification de la glycérine par le glucosidase «, enzyme qui se 
trouve dans la levure de bière basse, séchée à l’air, et qui peut effectuer la 
synthèse et l’hydrolyse des alcoolglycosides dont le glucose est sous la 
la forme x. Dans ces recherches, nous avons employé un mélange liquide 
renfermant les mêmes proportions réciproques de glycérine, de glucose et 
d’eau que dans l’étude de la glucosidification par la glucosidase 8. Ces pro- 
portions avaient été adoptées pour avoir un milieu aussi peu favorable que 
possible à la formation des polyglucosides et pour réduire l’action synthé- 
tisante de la gentiobiase qui accompagne la glucosidase $ dans l’émulsine. 
La levure sèche, il est vrai, ne contient pas de gentiobiase, mais elle con- 
tient d’autres ferments, tels que la maltase, la révertase, susceptibles, 
dans des solutions de glucose, de combiner ce sucre avec lui-même, et dont 
il importait de réduire les actions synthétisantes à leur minimum. 

Pas plus que dans la glucosidification de la glycérine par la glucosidase B, 
nous n’avons réussi à isoler à l’état cristallisé les produits de synthèse 
résultant de l’action de la glucosidase « : il nous a donc fallu chercher à 
déterminer indirectement leur composition. 


(!) Séance du 7 juin 1915. 

(2) Recherches sur la glucosidification de la glycérine par la glucosidase 6 
(émulsine) (Comptes rendus, t. 160, 1915, p. 823). | 

(5) Hanrior, Dérivés de la glycérine (Ann. de Chim. et de Phys., 5° série, t. 17, 


1879, p. 62). 
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On a fait un mélange liquide présentant la composition suivante : 


Glucose QE), sie RER SPP A TS .. 3008 | 
Glycérinest. 2, it RE se CR TGV DE ... 16008 
Macéré aqueux de levure basse, séchée à l’air, à 208 pour 100% 

(élücosidäse/c)es CR RS M PP ste ADO Es 1 
Eau, quantité suffisante pourifaire. 0000000 70e Dre ae ie 2000°2° (328%%°) | 


Pour empècher l'intervention des microorganismes, toujours à craindre dans des 
milieux renfermant des macérés de levure séchée, on a ajouté 4‘%° à 5°%° de toluène- 
Ce mélange, abandonné à la température du laboratoire, a été examiné de temps en 
temps au polarimètre. Voici les rotations observées, à partir du 20 avril 1914, 
pour /—2. Les 200°% de macéré de levure représentaient, amenés à un volume 


de 2000", une rotation de — 16" : 


DO ANTIL LOC SR TC PE RE 415.32" 
10 mai NEC PPT Rails Le DE +18 

DATE MES. NE MP D RTE + 21.20 
NAROCLODRE OUPS NTM APRES RE TT 
SEÉÉVERER MOULE EEE CES RE SAR +26.56 


La réaction paraissant arrivée à son terme, on a procédé à l'extraction des produits 
de synthèse formés. Distillation pour éliminer l’eau; fermentation pour détruire le 
glucose en excès; traitement par l’acétone renfermant -© de son volume d’alcool à 95° 
pour enlever la glycérine; dissolution du résidu dans lPalcool à.95° et précipitation par 
addition de 5"! d’acétone : toutes ces opérations ont été effectuées comme dans nos 
recherches sur la glucosidification de la glycérine par la glucosidase 6. On a obtenu 
ainsi un extrait pâteux, très foncé, pesant 280$ environ, qui renfermait encore un peu 
de glycérine et notablement d’impuretés, 

Ea traitant, à trois reprises et à l’ébullition, cet extrait par de l’éther acétique ren- 
fermant 5 d'alcool à 95°, liquide qui ne dissout pour ainsi dire pas de glucoside, on 
a enlevé les dernières traces de glycérine, On a alors traité le résidu à l’ébullition, par 
de l’éther acétique renfermant ? d'alcool à 95°, à sept reprises différentes, en em- 
ployant chaque fois 500°% de dissolvant, ce qui a dissous un produit glucosidique qui, 
après dessiccation, pesait 285. C’est ce produit que nous avons analysé; il renfermait 
cependant encore beaucoup d’impuretés provenant de la levure (2), mais les divers 
essais que nous avons faits pour aboutir à une purification plus complète ont échoué. 


(') Le glucose avait été dissous à chaud dans 150% de l’eau indiquée. 

(2) Pour donner une idée de la quantité de matières étrangères qui peuvent être 
introduites par la levure séchée, nous dirons que 28 d'un échantillon de cette levure, 
mis à macérer pendant quelques Jours dans 100% d’eau toluénée, ont donné 15,568 
d'extrait sec, soit 98,4 pour 100 de la levure; que 50,2 pour 100 de cet extrait étaient 
solubles dans l'alcool à 95° et 19,3 pour 100 dans l’éther acétique renfermant { de son 
volume d'alcool à 9°. Il faut ajouter, en outre, que ce dernier extrait renfermait des 
matières minérales et des hydrates de carbone, 
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Ce produit réduisait encore légèrement la liqueur cupro-potassique 
(traces de révertase?). On en a fait une solution aqueuse qui renfermait, 
pour 50%", 36,50 de produit desséché à r00°. On a mélangé 20°" de cette 
solution avec 20° d’une macération aqueuse de levure basse, séchée, à 28 
pour 100°", saturée d’éther et l’on a abandonné le mélange à la température 
du laboratoire. Voici les rotations observées (déduction faite de celle : 
apportée par la macéralion qui était de — 14°) et les quantités de glucose 
trouvées pour 100°* après : 


0 heure. 5 heures. 22 heures. 
ROADONS METRE UC OO 008! +1°27/ 
Glucose pour 10022 ..... 18, 190 18,586 


En admettant que le produit soit à l’état de monoglucoside, on trouve 
par le calcul que les portions hydrolysées en 5 heures et en 22 heures 
avaient comme pouvoirs rotatoires respectils + 129°,03 et + 121°,39. Dans 
une autre hydrolyse effectuée avec une macération plus étendue de levure, 
on a trouvé après 24 heures un pouvoir rotatoire de + 12/4°,09 et après 
4o heures + 120°,1. 

Le produit synthétisé par la glucosidase & est donc aussi constitué vrai- 
semblablement par deux glucosides dont l’un aurait un pouvoir rotatoire 
supérieur à + 129° et l’autre un pouvoir rotaloire inférieur à + 120°. 


À 16 heures, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 16 heures et demie. 
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